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					Présentation de l’éditeur :


					Depuis qu’ils connaissent la vérité sur les Détonations, Pressia, Bradwell, Partridge et El Capitan sont prêts à tout pour renverser Willux. Petit à petit, ils organisent la résistance.


					Mais le Dôme n’a pas dit son dernier mot, et il dispose d’un précieux atout qui pourrait faire toute la différence…
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Pour mon père, Bill Baggott.

Merci de m’aider à construire des mondes,

en particulier le monde original de mon enfance.



 


 


 



PROLOGUE 


 


WILDA


 


 


 


Étendue sur une fine couche de neige, elle voit la terre grise rejoindre le ciel gris, et elle comprend qu’elle est de retour. L’horizon semble marqué de coups de griffe, mais ce ne sont que trois arbres rabougris. On dirait une rangée d’agrafes, accrochant la terre au ciel.


Elle reprend son souffle, subitement, avec un léger retard, comme si quelqu’un essayait de le lui voler et qu’elle le ramenait dans sa gorge.


Elle se redresse en position assise. Elle est encore petite, une fillette de dix ans seulement. Elle a l’impression d’avoir perdu beaucoup de temps, mais ce n’est pas le cas. Pas vraiment. Pas des années. Des jours peut-être, voire des semaines.


Elle rajuste son épais manteau autour de ses flancs. Il est imperméable. Elle touche les boutons d’argent. En dessous, une écharpe fait deux fois le tour de son cou. Qui l’a habillée ? Qui a fait deux tours avec l’écharpe ? Elle observe ses bottines (bleu sombre avec de gros lacets, neuves) et ses mains enveloppées dans des gants, chaque doigt enfermé dans un cocon serré.


Sur son vêtement repose une boucle de sa chevelure roux foncé, éclatante. L’extrémité de chaque cheveu est épaisse, comme s’il venait d’être coupé.


Elle remonte la manche du manteau, dénudant son bras. Ainsi qu’il apparaissait sous la lampe brillante, l’os ne présente plus de déformation. Il n’y a pas de crêtes de plastique formant des boursouflures à la surface de la peau. Celle-ci n’est pas piquetée d’échardes. Pas même un grain de beauté ni une tache de rousseur. Sa peau est blanche – comme devrait l’être la neige, peut-être plus blanche encore. Elle n’a jamais vu de neige réellement blanche de ses propres yeux. Les veines bleu clair courent sous le blanc. Elle passe la peau tendre de l’intérieur de son poignet contre sa joue, puis contre ses lèvres. De la peau douce sur de la peau douce.


Elle regarde autour d’elle, consciente qu’ils sont proches : elle sent l’électricité de leurs corps, emplissant l’air. Elle se souvient comment c’était quand ils l’ont sortie de sa bande de gamins perdus ; sans père, sans mère, ils dormaient dans un appentis de fortune près du marché. Elle ne sait pas très bien pourquoi ils l’ont choisie elle, soulevée dans les airs, agrippée. L’un la tenait dans ses bras et sautait par-dessus les décombres, tandis que les autres bondissaient autour d’eux. Il haletait comme un train à vapeur, mécaniquement. Ses jambes s’activaient de haut en bas. Le vent la faisait pleurer, aussi le visage anguleux au-dessus d’elle était-il flou. Elle n’était pas effrayée, mais maintenant elle l’est. Ils sont ici, leurs corps puissants bourdonnant telles d’énormes abeilles, mais ils la laissent derrière eux. Elle se sent comme un enfant dans un conte de fées. Dans les histoires de sa mère (elle avait une mère, autrefois), il y avait un forestier qui était supposé rapporter le cœur d’une fille à une reine maléfique, mais il ne pouvait s’y résoudre. Un autre ouvrait le ventre d’un loup pour sauver les gens que la bête avait mangés. Les forestiers étaient forts et bons. Mais ils abandonnaient parfois des filles dans les bois, des filles qui devaient ensuite se débrouiller seules.


Il neige un peu. Elle se met lentement debout. Le monde vacille comme s’il s’était soudain alourdi. Elle tombe à genoux, puis entend des voix dans la forêt, deux personnes qui marchent dans sa direction. Même à cette distance, elle distingue les cicatrices rouges sur leurs visages. L’une d’elles est affligée d’un boitement. Elles portent des sacs.


Elle tire l’écharpe sur son nez et sa bouche. Elle est censée être trouvée. « Nous voulons que ce soit une enfant trouvée. » C’était une voix d’homme, chevrotant à travers un haut-parleur. C’était le chef, bien qu’elle ne l’ait jamais vu. Willux, Willux, murmuraient les gens – des gens à la peau lisse et qui n’avaient fusionné avec rien. Ils allaient et venaient tranquillement autour de son lit, entouré de poteaux métalliques auxquels étaient suspendus des poches transparentes, remplies d’un liquide qui s’écoulait goutte à goutte dans des tubes, au milieu de petites machines émettant des bips et de fils électriques. C’était comme d’avoir des pères et des mères, en trop grand nombre pour se les rappeler tous.


Elle se souvient de la large lampe dans la pièce, de son ampoule éblouissante, si brillante et proche qu’elle lui tenait chaud. Elle se souvient qu’elle a d’abord passé sa main sur sa peau et que, lorsqu’elle a touché son ventre, lui aussi était lisse. Son nombril (la chose que sa mère appelait toujours le bouton de son ventre et les voix dans la pièce, son ombilic) avait disparu. Elle fait remonter sa main sous son manteau et sa chemise et la passe sur son abdomen. Comme la fois précédente, il n’y a qu’une étendue de peau, rien que de la peau.


« Guérie », ont dit les voix derrière des masques blancs, mais elles étaient inquiètes. « Un succès, tout de même. » Certains voulaient la garder en observation.


Elle va pour appeler les figures lointaines équipées de sacs, mais sa bouche ne s’ouvre pas complètement. C’est comme si ses lèvres étaient cousues sur les côtés – les extrémités scellées.


Et que dirait-elle ? Rien ne lui vient à l’esprit. Les mots tournoient dans sa tête. Ils butent sur sa langue pâteuse. Elle ne peut en aligner deux, ni les prononcer. Finalement, elle pousse un cri, mais les seules paroles qui se forment dans sa bouche sont : « Nous voulons ! » Elle ignore pourquoi. Elle tente à nouveau d’appeler à l’aide, mais crie une fois encore : « Nous voulons ! »


Elles s’approchent, deux jeunes femmes. Ce sont des cueilleuses ; elle le devine aux verrues et aux cicatrices sur leurs mains. Elles ont touché quantité de bulbes, de baies et de champignons vénéneux. L’une d’elles, à la place de deux de ses doigts, a des dents en argent, telles celles d’une fourchette ancienne. C’est celle qui boite, et son visage, bien que rouge foncé et d’aspect brûlé, est étrangement joli. Surtout à cause de ses yeux, qui ont une lueur orangée de métal en fusion – teints par l’éblouissante lumière des bombes. Elle est aveugle. Elle saisit le bras de sa compagne et lance : « Qui es-tu ? » On dirait un cri d’oiseau. La fille a entendu des oiseaux dans la pièce brillante, enregistrés et diffusés par les haut-parleurs invisibles. Un roucoulement, pense-t-elle, puis elle entend d’autres oiseaux, dans la forêt. Ceux-ci produisent le genre de sons avec lesquels elle a grandi – pas des notes claires et douces, mais des raclements et des grattements.


Les deux jeunes femmes ont peur d’elle. Peuvent-elles déjà deviner qu’elle est différente ?


Elle veut leur dire son nom, mais il lui échappe. Les seuls mots qu’elle a en tête sont Fleur du feu. C’est ainsi que sa mère l’appelait parfois ; née du feu et de la destruction, elle a pris racine et a poussé. Elle n’a jamais connu son père, mais elle est quasiment sûre qu’il a disparu dans le feu et la destruction.


Et soudain, son nom apparaît : Wilda. Elle est Wilda.


Elle pose la main sur le sol froid. Elle veut leur expliquer qu’elle est neuve. Elle veut leur expliquer que le monde a changé à jamais. Elle dit : « Nous voulons que notre fils. » Les mots la stupéfient. Pourquoi a-t-elle dit ça ?


Les deux jeunes femmes se tournent l’une vers l’autre. L’aveugle dit : « De quoi ? Le fils de qui ? »


La deuxième a une cicatrice qui lui descend le long de la joue, comme si une natte avait fusionné avec son visage, avant d’être recouverte de peau. Elle déclare : « Elle n’a pas toute sa tête. »


« Qui es-tu ? » demande à nouveau la première.


La fille répond : « Nous voulons que notre fils. » Ce sont les seuls mots qu’elle peut prononcer.


Les cueilleuses inspectent soudain les alentours, même celle qui ne voit pas. Elles perçoivent le son des synapses électriques, qui crépitent dans l’air. Les créatures qui l’ont enlevée sont agitées. « Il y en a beaucoup, fait observer la femme à la cicatrice en forme de tresse, les yeux écarquillés. Ils la protègent. Tu les sens ? Ils ont été envoyés par nos Gardiens pour veiller sur elle.


— Des anges », dit l’aveugle.


Elles s’apprêtent à retourner sur leurs pas.


Mais alors Wilda retrousse sa manche et découvre son bras – si blanc qu’il semble luire. « Nous voulons, répète-t-elle lentement, que vous nous rendiez notre fils. »




 


 


 



PREMIÈRE PARTIE





 


 



PRESSIA



 


PAPILLONS DE NUIT


 


 


Le hall d’entrée du quartier général de l’ORS est faiblement éclairé par quelques lampes à huile artisanales suspendues aux poutres apparentes du haut plafond. Les survivants dorment sur des tapis et des couvertures, recroquevillés les uns contre les autres pour se tenir chaud. Leurs corps retiennent une chaleur humide collective, bien que les grandes fenêtres n’aient pas été obturées. Leurs châssis vides sont bordés de lambeaux de rideaux de gaze. La neige entre et volette dans la pièce, comme si des centaines de papillons de nuit y étaient attirés par la promesse de tubes de verre lumineux contre lesquels se précipiter.


Il fait sombre au-dehors, mais c’est presque le matin, et certains parmi les lève-tôt commencent à ouvrir les yeux. Pressia a de nouveau veillé toute la nuit. Parfois, elle est si absorbée par son travail qu’elle en perd la notion du temps. Elle tient un bras mécanique qu’elle vient de fabriquer avec des bouts de ferraille qu’El Capitan lui a rapportés – une pince en argent, un coude muni d’un roulement à billes, un vieux fil électrique pour l’attacher et des lanières de cuir qui ont été mesurées pour faire le tour du mince biceps de l’amputé. Un gosse de neuf ans dont les cinq doigts ont fusionné ensemble, presque palmés – inutiles. Elle chuchote son nom d’une voix rauque : « Perlo ! Tu es là ? »


Elle avance au milieu des survivants, qui changent de position en marmonnant. Elle entend un miaulement aigu. « La ferme ! » lance une femme. Pressia voit quelque chose se tordre sous le manteau de cette dernière, puis une tête de chat noire et soyeuse apparaît contre son cou. Un bébé pleure. Quelqu’un pousse un juron. Une chanson s’élève d’une gorge masculine, une berceuse… Les filles fantômes, les filles blafardes, les filles fantômes. Qui peut les sauver de ce monde ? De ce monde ? Le fleuve est large, le courant tournoie, le courant crie, le courant tournoie… Le bébé se calme. La musique opère toujours, elle apaise les gens. Nous sommes des malheureux, mais nous sommes encore capables de ça – des chansons qui s’élèvent à l’intérieur de nous. Elle aimerait que ceux du Dôme le sachent. Nous sommes brutaux, certes, mais également capables d’une tendresse, d’une bonté, d’une beauté frappantes. Nous sommes humains, remplis de défauts, mais toujours bons, n’est-ce pas ?


« Perlo ? » insiste-t-elle, serrant le bras artificiel sur son sein. Parfois, dans de telles foules, elle cherche maintenant son père – même si elle ne se souvient pas de ses traits. Avant de mourir, sa mère lui a montré les cinq tatouages animés de pulsations sur sa poitrine – l’un appartient au père de la jeune fille, preuve qu’il a survécu aux Détonations. Bien sûr, il ne se trouve pas ici. Il n’est sans doute pas même sur ce continent – ou ce qu’il en reste. Mais elle ne peut s’empêcher de scruter le visage des survivants à la recherche de quelqu’un qui lui ressemble un peu – des yeux en amande, des cheveux noirs brillants. Elle ne peut s’empêcher de chercher, si irrationnelle que soit l’idée qu’elle le trouvera un jour. Elle a traversé tout le hall et arrive devant un mur couvert d’affiches. La griffe noire, qui autrefois terrorisait les survivants, a fait place au visage d’El Capitan – l’air sévère et la mâchoire volontaire. Elle parcourt du regard la rangée d’affiches, les yeux de l’homme tous alignés, son frère Helmud comme une petite masse dans son dos. Au-dessus de sa tête, on lit : VOUS ÊTES CAPABLE ET FORT ? REJOIGNEZ-NOUS. LA SOLIDARITÉ NOUS SAUVERA. L’officier a trouvé ce slogan et il en est fier. Dans leur partie inférieure, de petits caractères annoncent la fin des Fêtes de la Mort (les équipes de soldats de l’ORS chargées d’abattre les faibles et de rassembler leurs corps dans un champ ennemi) et de la conscription obligatoire à seize ans. Aux volontaires, El Capitan promet le Pain sans Peur. Peur de quoi ? L’ORS a un passé sombre. Les gens étaient capturés et mis en détention, on leur désapprenait à lire, on se servait d’eux comme cibles vivantes…


Tout cela est révolu. Les affiches ont fonctionné. Il y a à présent plus de recrues que jamais. Elles échouent là en provenance de la ville, en haillons et affamées, brûlées et fusionnées. Parfois, elles se présentent par familles entières. Il explique à Pressia qu’il doit commencer à en renvoyer certaines. « Ce n’est pas l’État-providence. J’essaie de mettre sur pied une armée, ici. » Mais, jusque-là, elle l’a toujours convaincu de les laisser toutes rester.


« Perlo ! » murmure-t-elle, longeant le mur, laissant sa main glisser par-dessus les bords ondulés des affiches. Où est-il ? Les rideaux ont l’air de ruer vers l’intérieur du hall. La neige est aspirée au-dedans comme si la vaste salle inspirait profondément.


Une famille a tendu une couverture sur un bâton, créant une sorte de tente pour arrêter le vent. Quand elle était petite, elle avait l’habitude de monter des tentes, dans l’arrière-boutique du salon de coiffure incendié, avec une chaise, la canne de son grand-père et un drap. Elle y jouait à la maîtresse de maison avec sa meilleure amie, Fandra. Son grand-père les appelait des tentes pour chiots, et Fandra et elle poussaient de petits aboiements. Il riait si fort que le ventilateur dans sa gorge s’emballait. Elle ressent un pincement au cœur – pour le vieil homme et pour son amie, tous les deux morts, ainsi que pour son enfance, morte également.


De l’autre côté des fenêtres, des gardes surveillent l’intervalle d’une quinzaine de mètres qui entoure le quartier général de l’ORS, car les membres des Forces spéciales, lâchés par le Dôme, sont de plus en plus nombreux. Quelques semaines plus tôt, on les a aperçus en train de bondir dans les bois – leurs silhouettes de colosses renforcées par une musculature animale, leur peau recouverte d’une matière synthétique pour le camouflage. Ils sont agiles, quasiment silencieux, incroyablement rapides et forts, et bien équipés : leurs armes sont incrustées dans leur corps. Ils traversent les Champs de Ruines comme des flèches, foncent entre les arbres, parcourent les rues à la vitesse de l’éclair – calmes et furtifs, effectuant des balayages de routine dans toute la ville. Ils veulent avant tout Partridge, le demi-frère de Pressia. Celui-ci est protégé par les Mères, de même que Lyda – une Pure, comme lui, qui a été envoyée par le Dôme et manipulée comme un pion – et Illia, qui était l’épouse du chef de l’ORS, son tordu de mari, qu’elle a tué. On dispose de bribes d’informations à leur sujet grâce à de vagues rapports adressés par les soldats de l’ORS, qui ont tous très peur des Mères. L’un de ces rapports précise que ces dernières apprennent à Lyda à se battre. Ce n’est qu’une fille du Dôme nullement préparée aux déserts cendreux, encore moins à la vie avec les Mères, qui peuvent être tendres et loyales, mais aussi barbares. Comment tient-elle le coup ? D’après un autre rapport, Illia ne tiendrait pas le coup, elle. Pendant toutes ces années, elle a vécu bien à l’abri dans la ferme, et maintenant ses poumons sont pris d’assaut par les tourbillons de cendres.


Tous ceux qui ont assisté aux derniers instants de la mère de Pressia doivent être sur leurs gardes. Ce sont eux qui connaissent la vérité à propos du Dôme et de Willux, et peut-être possèdent-ils quelque chose que ce dernier continue à chercher – les ampoules. Bradwell et El Capitan ont raflé tout ce qu’ils ont pu dans le bunker de sa mère après sa disparition. Partridge a les ampoules à présent, et il les garde à l’abri, plein d’espoir. Elles seraient très importantes pour Willux – grâce à elles, à un autre ingrédient et à la formule pour les mélanger, il pourrait sauver sa propre vie. Les ampoules sont puissantes, certes, mais ici, à l’extérieur, elles sont trop dangereuses et imprévisibles pour être utiles. Ce sont des souvenirs.


Combien de temps encore les Mères pourront-elles cacher Partridge ? Assez longtemps pour que son père meure ? C’est le grand espoir : qu’Ellery Willux meure bientôt, et que Partridge soit en mesure de renverser le Dôme de l’intérieur. Parfois, Pressia a le sentiment qu’ils sont tous maintenus dans un état d’attente, conscients que quelque chose doit céder, et qu’alors seulement le futur prendra forme.


Cricri bat des ailes dans la poche de son pull. Elle glisse la main à l’intérieur et caresse du doigt le dos de la cigale mécanique. « Chut…, souffle-t-elle. Tout va bien. » Elle ne voulait pas la laisser dans sa petite chambre, toute seule. Ou bien était-ce qu’elle ne voulait pas rester seule elle-même ?


« Perlo ! Perlo ! »


Et, finalement, elle entend le gamin. « Ici ! Je suis ici ! » Il se précipite vers elle, slalomant entre les survivants. « Tu l’as terminé ? »


Pressia s’agenouille. « Voyons si ça va. » Elle passe la sangle de cuir autour de son bras, la fixe grâce aux lacets en cordon électrique. La main fusionnée du garçon peut donner des tapes. Elle l’incite à exercer une pression sur un petit levier.


Perlo fait un essai. La pince s’ouvre, puis se ferme. « Ça marche. » Il ouvre et referme la pince rapidement, encore et encore.


« Ce n’est pas parfait, commente-t-elle, mais ça aidera, je pense.


— Merci ! » Il s’exclame si fort que quelqu’un sur le sol, non loin de là, lui intime de se taire. « Tu pourrais peut-être fabriquer quelque chose pour toi, chuchote-t-il, en fixant la tête de poupée. Je veux dire, peut-être y aurait-il quelque chose… »


Elle incline la tête de poupée, si bien que ses paupières clignent – l’une est légèrement collée par la cendre, aussi son clic est-il plus lent, décalé avec l’autre. « Je ne crois pas que rien puisse être fait pour moi, mais je me débrouille. »


La mère du garçon l’appelle à voix basse. Il se retourne brusquement, levant son bras triomphalement, et file le lui montrer.


Et alors retentit un lointain coup de feu, une détonation suivie de vibrations. Pressia s’accroupit instinctivement et plonge la main dans sa poche pour protéger Cricri. Elle la prend et la serre contre son sein. La mère de Perlo attire son fils près d’elle. Pressia sait qu’il s’agit probablement d’un soldat de l’ORS qui vise des ombres mouvantes. Les tirs isolés ne sont pas inhabituels. Mais cela n’empêche pas sa poitrine de se contracter dans la région du cœur. Perlo, sa mère, un coup de feu… ces choses se mélangent et elle se souvient du poids du fusil dans ses bras, de l’avoir soulevé, d’avoir visé, fait feu. Encore maintenant, elle a les oreilles qui bourdonnent et elle voit s’élever la brume sanglante. Elle lui remplit la vue. Des fleurs rouges devant ses yeux, comme celles qui jaillissent du sol dans les Champs de Ruines. Elle a appuyé sur la détente, mais à présent elle ne sait plus si c’était la bonne chose à faire. Elle ne parvient pas à s’éclaircir les idées à ce sujet. Sa mère est morte. Morte.


Elle marche rapidement, longeant les bords du hall, les affiches qui s’étalent interminablement. Elle tient Cricri délicatement dans sa paume. Quand elle arrive à une fenêtre, elle observe au-dehors, timidement.


Du vent. De la neige. Les nuages tels des amas de cendre courant à travers le ciel. Elle discerne une étoile brillante (une rareté) et, en dessous, la lisière de la forêt, les arbres cassants, recroquevillés et courbés. Elle distingue les uniformes des soldats, et le reflet occasionnel d’un fusil, les fins voiles de leur souffle s’élevant dans le froid au-dessus de la pente. Elle voit le visage de sa mère étendue sur le sol de la forêt, puis il est effacé. Disparu.


Au-delà des soldats, ses yeux tâtonnent à travers les arbres. Y a-t-il quelque chose, là dehors – quelque chose qui voudrait entrer ? Elle imagine les combattants des Forces spéciales tapis dans la neige. Ont-ils seulement besoin de dormir ? Ont-ils, en partie, du sang froid, sous leurs peaux couvertes d’une fine mousseline de glace ? Tout est calme, étrangement, pourtant il y a une sorte d’énergie lovée sur elle-même. Il a neigé voici trois jours (une poudre légère au début, plus dense par la suite) et, maintenant, la pelouse est recouverte de plus de cinq centimètres de glace, sombre et vitreuse, tandis que les flocons continuent à tomber.


Elle sent quelqu’un lui saisir le coude. Elle se retourne. C’est Bradwell, la double cicatrice qui remonte le long de sa joue, ses cils noirs, ses lèvres charnues gercées par le froid. Elle regarde sa main, rouge et rugueuse. Les larges jointures de ses doigts sont marquées de cicatrices et belles. Comment des jointures peuvent-elles être belles ? Pressia se pose la question. C’est comme si le garçon les avait inventées.


Mais entre eux, ce n’est plus pareil.


« Tu m’as entendu t’appeler ? » demande-t-il.


Elle a l’impression qu’il lui parle depuis sous l’eau. Autrefois, alors que la ferme brûlait, elle a eu le courage de lui faire promettre de leur trouver une maison pour tous les deux, mais c’était uniquement parce qu’elle ne croyait pas vraiment que ce moment se prolongerait. « Qu’est-ce qu’il y a ?


— Ça va ? Tu as l’air hébétée.


— Je devais juste apporter un bras à un gamin, et il y a eu un coup de feu. Mais ce n’était rien. » Elle n’avouera pas qu’elle voit du rouge feu exploser devant ses yeux, pas plus qu’elle ne reconnaîtra sa peur de tomber amoureuse de lui. C’est une chose qui ne fait pour elle aucun doute : tous ceux qu’elle a aimés dans sa vie sont morts. Sachant cela, comment pourrait-elle aimer Bradwell ? Elle le fixe et les mots résonnent dans sa tête : Ne l’aime pas. Ne l’aime pas.


« Tu n’as pas dormi ? s’enquiert-il.


— Non. » Elle remarque que ses cheveux sont dressés en bataille sur sa tête. Ils ont tous les deux la faculté de disparaître pendant plusieurs jours. Lui est complètement obsédé par les six Boîtes noires qui ont émergé des restes carbonisés de la ferme, et passe pour cette raison des jours et des jours terré dans l’ancienne morgue, dont il a fait son séjour au quartier général. Pressia est absorbée par la fabrication des prothèses. Lui a toujours envie de comprendre le passé, tandis qu’elle se consacre à aider les gens ici et maintenant. « Toi aussi tu es resté debout toute la nuit ?


— Euh, oui. On dirait. C’est le matin ?


— Presque.


— Alors, oui. J’ai fait un pas décisif avec l’une des Boîtes noires. Elle m’a mordu.


— Mordu ? » Cricri bat des ailes nerveusement dans sa paume.


Il lui montre une petite piqûre sur son pouce. « Pas fort. Ce n’est peut-être qu’un avertissement. Elle m’aime bien, maintenant, je crois. Elle s’est mise à me suivre dans la morgue comme un petit chien. » La jeune fille avance à travers la salle, passant devant de nouvelles affiches de recrutement d’El Capitan, et Bradwell la suit. « Je les ai étudiées séparément, puis réunies. Elles contiennent des informations sur le passé (pour autant que je peux en juger) mais elles ne sont pas connectées pour les transmettre. Ce ne sont pas des espions du Dôme, ni rien de ce genre, ce dont je devais avoir le cœur net. Si elles ont jamais eu ces capacités, elles les ont perdues. » Il est lancé, mais Pressia ne s’intéresse pas aux Boîtes noires. Elle est lasse de le voir essayer de prouver l’exactitude de la théorie de ses parents sur une conspiration du Dôme, sa version de la vérité, l’Histoire de l’Ombre, et tout ça. « Et celle-ci, je ne peux l’expliquer… celle-ci est différente. C’est comme si elle me connaissait.


— Qu’as-tu fait pour qu’elle te morde ?


— J’étais en train de parler.


— De quoi ?


— Je ne pense pas que tu veuilles le savoir. »


Elle s’arrête et le dévisage. Il fourre ses mains dans ses poches. Les oiseaux dans son dos agitent leurs ailes, inquiets. « Bien sûr que je veux le savoir. C’est ainsi que tu as débloqué la Boîte, non ? C’est important. »


Il prend une profonde inspiration, et retient un instant son souffle. « OK alors, je délirais à ton sujet. »


Bradwell et elle n’ont jamais parlé de ce qui s’est passé à la ferme. Elle se rappelle la façon dont il l’a tenue, la sensation de ses lèvres contre les siennes. Mais ce genre d’amour n’est-il pas condamné ? L’amour est un luxe. Il la contemple à présent, la tête inclinée, ses yeux rivés aux siens. Elle sent une vague de chaleur la traverser. Ne l’aime pas. Elle n’arrive même pas à le regarder. « Oh ! fait-elle. Je vois.


— Non, tu ne vois pas. Pas encore. Viens avec moi. » Il la conduit le long d’un couloir, avant de tourner. Et là, assise à côté de la porte, attendant patiemment, se trouve une Boîte noire. Elle a à peu près la taille d’un petit chien, effectivement – le type que son grand-père appelait un terrier, et qui aime tuer les rats.


« Je lui ai dit d’attendre, et elle a attendu, déclare Bradwell. Voici Fanny. »


Cricri pointe son nez hors de la paume de Pressia pour voir par elle-même. « Est-ce qu’elle sait s’asseoir et donner la patte ?


— Je crois qu’elle en sait vachement plus que ça. »




 


 



PARTRIDGE



 


SCARABÉE


 


 


Le cellier a une odeur de flaque d’eau et de champignons. Des moisissures rouge vif parsèment le sol de terre battue et les murs. Au pied de ceux-ci sont alignés les bocaux des Mères, où d’étranges légumes macèrent dans le vinaigre. Mère Hestra, lourdement armée, marche au-dessus de sa tête. Chacun de ses pas lui rappelle qu’il est enfermé dans une cave. Parfois, il a l’impression que ce sont des battements de cœur qu’il entend, et qu’il est prisonnier dans la cage thoracique d’une énorme Bête.


Il n’a pas vu Lyda depuis six jours. Le temps est difficile à mesurer alors qu’il est seul, penché sur les cartes du Dôme qu’il a tracées, avec seulement une fissure dans une porte pour compter les heures d’une journée irrégulièrement ponctuée par les maigres repas que lui servent les Mères – de pâles bouillons, des racines blanches et, parfois, une bouchée de viande.


Il se dit que ce n’est pas mieux en surface – les restes dévastés de la banlieue, dont il ne subsiste pas grand-chose. Mais, bon Dieu, il se sent pris au piège et, pire que cela, il y a l’ennui ! Les Mères lui ont donné une vieille lampe afin qu’il ait assez de lumière pour travailler, et elles lui ont procuré de grandes feuilles de papier, des crayons et du contreplaqué qu’il a installé sur le sol et utilise comme plateau de bureau. Il dresse des cartes, cherchant à se souvenir de tous les détails des plans qu’il a mémorisés pour sortir du Dôme, essayant de les fixer par le dessin aussi vite que possible. Mais heure après heure, minute après minute, bruit de pas après bruit de pas… l’ennui devient insupportable.


La vérité est qu’il est obligé de s’en remettre à la protection des Mères, au moins jusqu’à ce qu’il décide d’une stratégie. Une partie de lui-même veut attendre que son père meure. Ce dernier s’affaiblit. Plusieurs décennies d’amélioration cérébrale lui ont causé une paralysie agitante et une dégénérescence de la peau. La mère de Partridge lui a dit que c’étaient là des signes de Dégénérescence Cellulaire Rapide. Bientôt, le corps de l’homme s’arrêtera de fonctionner, ce qui pourrait être le moment idéal pour un retour. Le Dôme le respecterait probablement en tant qu’héritier de Willux. Celui-ci a dirigé en monarque, après tout.


Cependant, l’autre partie de lui-même voudrait renverser son père tandis qu’il est encore vivant, le battre pour la bonne cause. Les habitants du Dôme ne méritent-ils pas de connaître la vérité à propos de ce qu’a fait leur dirigeant ? S’il peut leur apporter cette vérité et leur expliquer qu’il existe une autre façon de vivre (dans laquelle ils ne seraient pas de simples moutons suivant les ordres de son père, dans laquelle ils ne tiendraient pas les survivants pour d’infâmes malheureux qui méritent leur sort), ils choisiront celle-là plutôt que l’actuelle. Partridge en est certain.


Il doit trouver un moment avec Lyda pour établir un plan. Il a l’impression qu’ils rentreront nécessairement ensemble.


En attendant, il se concentre sur l’achèvement des cartes, malgré l’enfermement solitaire, la force brutale de l’ennui, les moisissures, la nourriture rationnée et, du fait qu’il est dépouillé de toute arme, le sentiment affreux de dépendre des Mères, qui le traitent comme un enfant et, simultanément, un dangereux criminel. Elles le considèrent toujours comme l’ennemi, tout particulièrement parce qu’il vient du Dôme ; c’est un Mort (un homme, mais, pire, un homme du Dôme) et on ne peut lui faire confiance.


Les femmes sont intéressées par les cartes, raison pour laquelle elles lui ont fourni le matériel, mais Partridge entend les remettre à El Capitan. C’est le seul cadeau qu’il puisse faire. Elles ne seront peut-être jamais utiles : quelles sont les chances de l’officier d’arriver un jour à former une armée capable de renverser le Dôme ? Pourtant, c’est une chose à laquelle il peut contribuer. Tandis qu’il travaille aux cartes, il laisse son esprit ressasser tout ce que sa mère lui a dit avant de mourir. Il a couché par écrit chaque mot qu’il a pu se rappeler ; chacun semble contenir une information, être codé.


Il pose son crayon, ouvre et ferme son poing. Il a une crampe dans la main, jusque dans son auriculaire en partie sectionné, qui en cicatrisant est devenu rouge vif. Il frotte ses doigts les uns contre les autres, sentant la douceur du sérum cireux dans lequel les Mères l’ont récemment baigné, en prévision d’un voyage imminent. Ce sérum, à base d’extrait de camphre et de cire d’abeille, est censé retenir son odeur et la masquer. Sa peau est ferme et brillante. On raconte que les Forces spéciales ont un excellent odorat, de même que certaines Bêtes et Poussières. Les femmes ne gardent jamais Partridge et Lyda au même endroit trop longtemps. Elles cherchent à les protéger, certes, mais, ainsi que Mère Hestra l’a expliqué au garçon, elles ne peuvent pas non plus prendre le risque que les Forces spéciales s’approchent trop de lui, les mettant tous en danger. La vie nomade est la meilleure solution.


Il se demande si Lyda a été baignée dans le sérum, elle aussi. Il redoute en permanence qu’un jour elle ne soit pas du voyage vers la prochaine destination. Pour l’instant, elle l’a toujours été. Il tente d’imaginer la sensation de sa peau noyée dans cette matière cireuse.


À côté de lui, sur le sol, est posée la boîte à musique de sa mère, qu’il a d’abord trouvée dans le casier de cette dernière aux Archives des Pertes Personnelles – Bradwell l’avait mise au feu dans le sous-sol de la boucherie. Cependant, il a fait en sorte que Partridge puisse la récupérer. Le garçon aux oiseaux est plus sentimental qu’il ne le pensait et, quand il s’agit d’héritage parental, il se laisse attendrir. Partridge a essuyé la suie sur la boîte, mais ses rouages restent noirs. Comme toutes ses pièces sont en métal, elle fonctionne encore, bien que les notes soient fausses et un peu assourdies. C’est la seule chose que les Mères lui ont permis de garder – peut-être parce qu’elles-mêmes sont des mères. Il prend la boîte, la remonte, la fait jouer – le tintement dans l’air humide qui sent le renfermé. Sa mère lui manque. Elle lui a manqué pendant une si grande partie de son enfance qu’il a fini par s’y accoutumer. C’est peut-être la raison pour laquelle Lyda lui manque autant. Des années de pratique.


Lorsque les notes s’arrêtent, il pose les yeux sur la plus récente de ses cartes, une coupe transversale des trois étages supérieurs du Dôme (Sup. 1, Sup. 2, Sup. 3), ainsi que des trois sous-sols (Inf. 1, Inf. 2 et Inf. 3), incluant une section des énormes générateurs de courant. Le rez-de-chaussée est appelé Zéro – là se trouve l’académie, où il a passé le plus clair de son temps.


Il regrette l’académie avec une irrépressible nostalgie. Il ne devrait pas souhaiter être de retour au dortoir, à traîner avec Hastings, à supplier Arvin Weed de lui passer ses notes, à espérer pouvoir éviter la horde (un groupe de garçons qui le détestent copieusement), mais c’est le cas. Il regrette jusqu’à ses cours. Il pense à Glassings, son professeur d’histoire, quand il l’a pris à part dans le couloir, à l’entrée du bal. Partridge s’apprêtait à voler le couteau, aussi, rétrospectivement, c’est le moment où il aurait pu revenir en arrière, poursuivre sa vie habituelle.


Ça ne s’est pas passé ainsi. Pour une raison ou une autre, il a échoué ici, impuissant.


L’ironie, c’est qu’il a les ampoules, l’œuvre de la vie de sa mère – elles sont puissantes. Son père a tué pour elles – le grand-père adoptif de Pressia, son propre fils aîné et la femme qu’il était supposé aimer, la mère de Partridge.


Les ampoules lui rappellent ce que celle-ci désirait qu’il devienne – un révolutionnaire, un leader.


Il s’approche des bocaux de vinaigre des Mères et en ramasse un, le troisième en partant du coin. Dessous, il y a un trou profond et étroit, d’où s’échappent quelques scarabées. Il passe la main à l’intérieur et en tire un paquet bien serré, couvert d’un peu de moisissure. Il l’emporte sur son lit de camp et déballe les quatre ampoules, qui sont fixées à des seringues, avec des capuchons en plastique rigide sur les aiguilles. Après l’incendie de la ferme, Bradwell et El Capitan les ont prises dans le bunker de sa mère, en même temps que tout ce qui pouvait être utile – ordinateurs, radios, médicaments, vivres, armes, munitions. Ensuite, il leur a paru intelligent de scinder le groupe en deux – l’officier, Helmud, Bradwell et Pressia sont allés au quartier général ; et Lyda, Partridge et Illia avec les Mères, parce qu’elles sont les plus à même de tenir le garçon caché et de résister à une attaque. Si un groupe était découvert par les Forces spéciales, au moins les autres pourraient continuer. Bradwell et El Capitan ont conservé le gros des affaires récupérées dans le bunker, mais Partridge a dissimulé les ampoules sous sa veste.


Il vérifie chacune d’elles. Elles sont froides au toucher. Sa mère l’a emmené au Japon alors qu’il était bébé, sur l’insistance de son père, car les Japonais étaient à la pointe de la nanotechnologie biomédicale pour réparer les lésions causées par les explosions nucléaires, et plus spécialement pour créer des cellules autogénérées capables de se déplacer à l’intérieur du corps.


Très jeune, son père a commencé à recourir aux stimulants cérébraux (en telles quantités qu’il a enflammé ses synapses à force de décharges électriques) et maintenant il présente les symptômes caractéristiques de la Dégénérescence Cellulaire Rapide : la paralysie agitante et la dégénérescence de la peau, que suivent d’ordinaire la défaillance organique et la mort. Il n’est pas le seul. Partridge se rappelle comment, dans le Dôme, quiconque est malade, vieux ou épuisé est rapidement conduit dans une aile bouclée du centre médical. Au cours des dernières semaines, il a pris conscience d’une vérité très sombre : la DCR finira par affecter les Forces spéciales et tous les garçons de l’académie qui ont pris des stimulants cérébraux, y compris lui-même.


Avant de mourir, sa mère lui a expliqué que si on combine ce qu’il y a dans ces ampoules avec une autre substance, selon une certaine formule (qui a disparu), la mixture obtenue peut inverser le cours de la DCR À ce moment, il était bien trop submergé par ses émotions (il ne l’avait pas revue depuis qu’il était petit) pour saisir pleinement le sens de ses paroles. Toutefois, à présent, lorsqu’il s’en souvient, il essaie de se concentrer dessus, en particulier sur les trois choses nécessaires pour lutter contre la DCR (le contenu de ces ampoules, un autre ingrédient dont elle a dit que quelqu’un travaillait dessus, et la formule pour les assembler).


Sa mère lui a montré une liste de personnes vivant à l’intérieur du Dôme et qui étaient de leur côté, parmi lesquelles figurent les parents d’Arvin Weed, le père d’Algrin Firth, et même Durand Glassings. Ils font partie d’un réseau interne. Quand Lyda a été envoyée au-dehors comme appât pour attirer Partridge, un membre du réseau lui a glissé à l’oreille un message : Dis au cygne que nous attendons. Lorsque le garçon a répété cela à sa mère, elle a susurré : « Le cygne – Cygnus », ce qu’il ne comprend toujours pas.


Elle lui a dit que le liquide dans ces ampoules contient un puissant régénérateur cellulaire. Mais également que le sérum est difficile à manipuler, imparfait, dangereux.


Levant une des seringues dans la faible lumière du jour, il se demande à quel point, exactement, ce liquide est difficile à manipuler, imparfait, dangereux. Que se passerait-il, par exemple, s’il touchait la peau d’une créature vivante ? Il désire en faire l’expérience. L’idée lui trotte dans la tête et rien ne peut l’en dissuader


Pour commencer, il a besoin de quelque chose de vivant sur quoi tester le sérum.


Un scarabée.


Il s’approche à nouveau des bocaux et en attrape un rapidement. Cette fois encore, quelques insectes prennent la fuite, mais il arrondit sa paume par-dessus l’un d’eux. Il a un dos vert brillant et une tête rouge vif surmontée de cornes semblables à des épines. Ses pattes se déploient, hérissées de piquants. Il le retient là jusqu’à ce qu’il lui chatouille les doigts.


« Désolé, murmure-t-il. Sincèrement. »


Il l’emporte sur le contreplaqué, ouvre la boîte à musique, le pousse doucement dedans et rabat le couvercle. Il l’entend gratter à l’intérieur. Il aimerait qu’Arvin Weed, le petit génie de l’académie, soit là. Dieu ! Qu’il regrette de n’avoir pas été plus attentif lors des TP !


Il ramasse une des seringues, en ôte le capuchon. L’aiguille brille. Il est conscient que cela signifie qu’il perdra une goutte. Une seule, se dit-il à lui-même. Seulement une.


Il renverse la boîte. Le scarabée se met à trottiner sur le contreplaqué, mais il le saisit entre deux doigts et le maintient délicatement en place.


Tandis que ses pattes frétillent, sans le mener nulle part, le coléoptère fait sortir de sous ses ailes une queue qui s’incurve vers le haut et se termine par un dard oscillant. Ses petits yeux ronds et noirs semblent humides. Partridge considère l’aiguille, commence à appuyer sur le piston, quand il sent le dard entrer dans sa chair. Son pouce et son index, posés de part et d’autre de la carapace qui protège le dos de l’animal, sont rapidement parcourus de sensations de coups d’épingle. La brûlure remonte dans sa main et lui arrache un cri, mais il ne lâche pas prise.


Aussi vite que possible, il dirige l’aiguille vers le scarabée, mais sa main est si engourdie par la douleur que l’insecte lui échappe. Ce dernier traverse la planche avec un cliquetis, mais une épaisse goutte de liquide tombe sur une de ses pattes arrière. Celle-ci devient molle, comme si elle était prise dans un piège. Il se traîne à l’écart.


Le cri a alerté Mère Hestra. Elle frappe à la porte du cellier. « C’était quoi, ce bruit ?


— Rien ! » Partridge, dont les mains brûlantes sont à présent couvertes de taches, emballe les seringues ; il rampe jusqu’au bocal, le soulève et glisse son paquet dans le trou. Le scarabée disparaît sous le contreplaqué, dans les ténèbres.


La porte s’ouvre en grand et avec fracas. La garde se tient à contre-jour, dans la lumière du soir. « C’était quoi, ce bruit ?


— Ce n’est qu’un chant de l’académie. Ça devient parfois trop silencieux, ici. » Il se frotte la main, puis s’interrompt. Il veut éviter de nouvelles questions.


La femme a un corps massif. Son fils de cinq ans, Syden, est définitivement fusionné à sa jambe. Elle porte des fourrures cousues ensemble et adaptées à la forme de son corps, avec un trou pour la tête tavelée du gamin, juste au-dessus de sa hanche. La plupart des Mères sont des Groupies, fusionnées à leurs enfants, et Partridge ne s’y est jamais habitué. Pendant les Détonations, elles tenaient leurs rejetons dans leurs bras ou les protégeaient des éclairs aveuglants, penchées sur eux, s’occupant d’eux. Il ne peut imaginer d’être stoppé dans sa croissance de cette façon, de ne plus grandir, d’être à jamais emprisonné sur place, aux confins du corps maternel. Le visage de Syden a commencé à prendre de l’âge. Vieillira-t-il ainsi ?


Mère Hestra lui lance un regard de colère. Sur une de ses joues, des mots semblent tracés au fer rouge – un texte à l’envers gravé sur sa peau par la fournaise des Détonations, tel un tatouage noirci. Partridge ne s’autorise pas à le fixer suffisamment longtemps pour le déchiffrer. Il ne veut pas être impoli. « Eh bien ! Arrête ça ! ordonne-t-elle.


— J’allais justement dormir, de toute manière.


— Bien. Nous partons dans la matinée. Je passerai te chercher à la première heure.


— Lyda et Illia viennent aussi ? » Il préférerait que la seconde ne les accompagne pas. Elle est cinglée. Il ne peut le lui reprocher. Elle a été enfermée à l’écart dans la ferme, trompée par son mari, forcée de cacher ses cicatrices sous un bas destiné à donner l’illusion d’une seconde peau. Récemment, elle a recommencé à s’emmailloter dans des bouts de tissu – parce qu’elle a honte de sa peau ? Ou est-ce simplement une habitude ? Elle a assassiné son mari en lui plantant un scalpel dans le dos, et ça l’a tourneboulée pour de bon. Lyda est la seule qu’il souhaite voir. Lyda.


« Lyda, oui. Illia ? Je l’ignore.


— Où allons-nous ?


— Je ne peux pas le dire. » Et là-dessus, elle disparaît. La porte du cellier se referme en claquant. Pendant un instant, la nouvelle accapare toute son attention. Fini la prison. Demain, il verra Lyda. Tout sera différent, bientôt ; ça approche. Il le sent. Dieu ! Elle lui manque.


C’est alors qu’il entend le grincement, grave et lourd. Puis il y a un bruit, comme celui d’une pelle contre la terre. Mais ce n’est pas ça non plus – un puissant raclement.


Il a le sentiment de ne pas être seul.


La boîte à musique de sa mère est sur le sol. Il tend la main pour la saisir et découvre la longue serre noire, au bout d’une tige (la patte d’un insecte, un insecte énorme) émergeant depuis sous le contreplaqué. C’est trop gros pour être la patte du scarabée. Cependant, le grincement se poursuit.
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